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Droits des Internes en Pharmacie des hôpitaux. 


Le Conseil municipal de Bordeaux demaude chaque année, et 
même plusieurs fois par an, et toutes les fois que l'occasion lui 
en est offertes 


La Commission, le Conseil municipal renouvellent le même 


vœu, qui est que ce soient les élèves en pharmacie et non les 
sœurs qui, dans les hôpitaux, fassent les mapiputalions phar= 
maceuliques. 

La Commission et le Conseil municipal n’ayant pas obtenu ce 


qu’ils demandaient, quoique ce fat rationnel et de toute justice, — 


~ aujourd’hui ils exigent que ce soient les élèves en pharmacie 
qui fassent le service pharmaceutique; ils déclarent qu'ils refu- 


seront le budget des hospices si satisfaction n ‘est pas accordée à 


leur demande. 
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A ce sujet, nous cherchons quels sont les motifs qui peuvent 
déterminer la violation de l’article 25, titre IV bd la loi du 
21 germinal an XJ, ainsi conçu : 


« Nul ne pourra obtenir de patente, pour exercer ide profession — 
de pharmacien, ouvrir une officine de pharmacie, préparer, 
vendre ou débuer aucun médicament, s’il n’a été reçu suivant 
les formes voulues jusqu’à ce jour, etc. » | 

Nul na plus de respect que moi pour les sœurs qui donnent 
de bons soins aux malades, mais je pense que, pour qu’on les 
respecte, elles ne doivent pas violer la loi, et dans quelques cas 


| faire concurrence aux pharmaciens, ce qui, malheureusement, 
se fait et ce qui a attiré de justes plaintes faites par des hommes 
qui, aux termes de la loi, ont dû faire des études premières, un 

stage dans les pharmacies, étudié dans les écoles, subi des 


examens et une thèse pour obtenir le titre exigé par la loi pour 
exercer légalement. 
| A. CHEVALLIER. 


£ime Banquet des internes en pharmacie des hôpitaux 
de Paris. 


Ce banquet a eu lieu le mardi 15 décembre 1873, chez Véfour, 
tavernier au Palais-Royal. 

92 internes ont pris part à cette réunion, qui a pour but 
d'entretenir, entre tous les élèves qui ont fait le service dans les 
hôpitaux, des relations d'amitié et de philanthropie. _ | 

Parmi les convives, on a vu avec bonheur de nos confrères 
venus des départements pour assister à cette réunion confra- 


ternelle. Ces collègues sont: MM. Arnozan, de Bordeaux; Beau- : 


doin, de Montlhéry ; Gaugain, de Dieppe; Georges, de Bohain; 
Masson, d’Epernay; Mercier, de Redon; Morand, de Redon; - 
Pol, de Nonancourt (Eure) ; PERE, de Toulon ; Rabourdin, 
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d'On Gans: Latlefranque, de Saint-Maur; David et Bouquet, de 


Saint-Denis. 
Le banquet a été présidé par M. Chevallier, membre de PAta- 


démie de médecine, du Conseil de salubrité, sand à l'École 


de pharmacie, doyen des internes. 
M. le Président a donné ‘connaissance à la réunion de ses 


actes pendant l’année qui vient de s’écouler, Voici de texte de 
sa communication : 


« Mes chers confrères, 


L'année dernière, 88 convives internes en exercice ou anciens 
internes ont pris part au banquet; un certain nombre de nos 
collègues, qui n'avaient pu se joindre à nous, ont adressé leur 


Offrande a la caisse, plusieurs même avec une générosité qui ne 


se dément point chaque année. 


Nous avons la satisfaction de vous annoncer qu’ un de nos 


collègues, auquel un prêt d’honneur de la Société a permis 
créer une position honorable dans une ville de province, nous 
a remboursé cette année capital et intéréts, remplissant ainsi le 
devoir d'honneur que chacun de nos obligés contracte envers 
ceux de leurs collègues qui peuvent avoir besoin de recourir à 
l'association. 


Cette rentrée est venue fort à propos combler le vide de la 


caisse, et nous permettre d’assister de nouvelles infortunes. 
L'année dernière, on se le rappelle sans doute, la caisse de 


la Société avait pu venir largement au secours d’un de nos col- 


_Iègues des départements, en lui allouant une somme de 1,200 fr. 
Cetté année encore, la Société a pu secourir éffica¢ement un 


autre collègue de province, en lui accordant 500 fr.; mais ces 


sommes avaient en grande partie épuisé les fonds en caisse, 
lorsqu'une occasion s’est présentée de venir au secours d'un 
jeune collègue qu’un événement des plus malheureux est 


venu réduire à une détresse subite. Le Conseil a immédiatement 
disposé en sa faveur de tout l'argent qui restait en caisse; mais 


ce secours eût été insuffisant, si la généreuse sympathie de ses 
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jeunes collègues n’avail pris l'initiative d’une souscription dont 
le produit fructueux a pu tirer d’embarras leur camarade et — 
concourir à lui procurer une situation qui, nous avons lieu de ~ 
le croire, lui permettra de se créer une position indépendante. 


Par suite des secours alloués, la caisse de la Société reste à 
peu près vide en argent comptant; il ne faut guère songer à 
réaliser les valeurs qu’elle possède, parce que ces valeurs, ache- 
tées à des cours élevés, améneraient une perte notable si on les 
vendait au cours actuel. Aussi, en présence de la situation de la 
caisse, ne voyons-nous d’autre moyen que de faire un appel 
chaleureux à la générosité de nos collègues, et particulièrement 
de ceux qui n'ont pu prendre part à la souscription que les 
nécessités du moment nous ont obligés de limiter à un petit 
nombre de collègues présents à Paris. » | 


Une approbation générale a suivi cette lecture. 


L'association a depuis longtemps manifesté le désir qu'une 
Histoire de l'internat fat publiée ; mais, pour le faire, il nous 
faut le concours de tous nos collègues. Nous les prions d'adresser 
au Conseil de l'association leurs noms, prénoms, fonctions, 
lieu d'habitation, les travaux qu'ils ont faits ou publiés, la 
date de leur admission à l'internat, et le nom des hôpitaux 
dans lesquels ils ont fait leur internat. Nous les prions, en 
outre, de stimuler les confrères qu'ils connaissent, afin de mettre 
à jour une publication intéressante pour nous tous, publication 
déjà préparée depuis longtemps, mais qui n’a pu paraitre, tous 
les renseignements nécessaires ne nous étant pas parvenus. 

Ce banquet, comme les précédents, a été très-animé, et chacun 
de ceux qui y ont assisté se sont promis d'assister autant qu'il 
leur sera possible à des fêtes de famille qui se terminent tou- 
jours par l’idée que la réunion a fait tout ce qu'il lui est pos- 
sible de faire pour venir en aide à des confrères moins heureux. 
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Des Herboristes. 
Du tort qu’ils font aux Pharmaciens. 


- 


La profession d’herhoriste est la profession qui cause le plus 


de dommages à la pharmacie; le nombre, de ceux qui l’exer- 
_çaient à Paris n'était, en 1776, que de 127 (1), tandis qu’au- 


jourd'hui ce nombre s’est élevé à plus de 500. 

L'exercice de cette profession, il y a un siècle, était productif 
et permettait à ceux qui l’exerçaient de vivre de leur industrie ; 
à cette époque les médecins ordonnaient beaucoup de plantes, 
et les médicaments les plus usités aujourd’hui n'étaient pas 


connus ; l'emploi des plantes a été presque abandonné, et la 


vente ne peut satisfaire aux besoins de la plupart de ceux qui 
exercent cette profession. 


L'exercice de l’herboristerie ne peut être légalement exercé 


de concert avec d’autres professions, à l’exception de celle de 


grainetier; mais cette double exploitation est seulement en pos- 
session de quelques personnes, en raison du local qu'elle exige 
et des frais qu'elle nécessite. | 

La plupart des herboristes ont joint à leur commerce celui 
des bandages, des cosmétiques, d’objets divers destinés à l'en- 


fance; d'autres sont épiciers, merciers, fruitiers. Ces cumuls 


ne satisfaisant pas les herboristes, un trés-grand nombre (les — 
faits le constatent), se livrent illicitement à l’exercice de la 
pharmacie, et leurs boutiques sont fréquentécs par ceux qui 


veulent avoir des médicaments qu'ils croient payer bon marché, 


ce qui n’est pas exact. Qu’en résulte-il? C’est qu'ils s'adressent 
à des ignorants, à des individus dont le savoir se réduit à la 


connaissance empirique des plantes, qu'ils ne savent pas la plu- 


part du temps dessécher et conserver; ayant l’habitude de ven- 
dre en détail, ils croient posséder la science et l'expérience des 


(1) Ce chiffre est trop faible; l'auteur de l’ouvrage ayant pour titre: État de 
la Médecine, de la Chirurgie et de la Pharmacie en Europe, déclare que le 
tableau qu’il a dressé des herboristes est incomplet. | 
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pharmaciens, de sorte qu’ils ne délivrent que des préparations 
le plus souvent mal confectionnées, infidéles, qu’ils ont achetées 
au meilleur marché possible, sans être à même d'examiner leur 
valeur médicamenteuse, et-sont, le plus souvent, trompés et 
trompent l’acheteur. 

Ne connaissant ni l’action énergique de certains nédlaments, 
ni le soin qu’il faut apporter dans les doses à délivrer, ils sont 
la cause d'erreurs et quelquefois d'accidents irréparables. | 

Trébuchet, dans son ouvrage intitulé : Jurisprudence de la 
Médecine, de la Chirurgie et de la Pharmacie, s'exprime ainsi 
au sujet des boutiques des herboristes dans lesquelles on fait de — 
la pharmacie : 

« Ces officines ne sont point pourvues de l'ensemble de médica- 
ments que le médecin est dans le cas de prescrire, soit que leurs 
propriétaires n'auront pas les connaissances nécessaires, soit 
parce que leurs moyens pécuniaires ne seront pas suffisants, et 
alors, s’il leur manque quelques médicaments, quelques subs- 
tances,, ils auront à choisir entre leurs intérêts et la santé du 


public. » 


On sait que les herboristes doivent subir un examen, qu ils 
doivent répondre aux. questions qui leur sont ndcessées pour 
pouvoir démontrer qu'ils sont aples ou non à la vente des 
plantes indigènes; on sait aussi qu ills sont soumis à des visites 
annuelles. 

Les droits conférés aux Midiis par leur certificat sont 
les suivants : ils peuvent vendre et débiter les racines, les tiges, 
les feuilles, les bois, les fruits, les graines et semences, les 
farines de tous les végélaux indigènes doués de propriétés 
médicales; mais en leur accordant cette faculté, la loi leur 
interdit la vente des plantes et des parties de plantes exotiques, 
de plus, elle leur défend la vente des plantes indigènes toxiques. 

La loi leur interdit encore l’exercice de la pharmacie, c'est-à- 
dire, la préparation et la vente des substances médicamen- 
teuses qui ont subi unepréparation destinée à. les rendre aptes au 
traitement des maladies. Or, si. un herboriste, au lieu de vendre 
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des plantes indigènes, ou des parties de ces plantes, les pulvéri- 
sait, mélait les poudres obtenues, il ferait acte de pharmacien et 
serait passible des peines édictées par l’article 35 de la loi du 
21 germinal an XI. 
L'exercice de l’herboristerie ne donnant pas à celui qui l'ex- 
_ploite les bénéfices qu’il en attendait, il arrive, la plupart du 
temps, qu'il cherche dans l'exploitation illicite de la pharmacie 
une source de bien-être qu’il n'obtient que par un délit, au risque 
d'être traduit en police correctionnelle (1). 


C’est dans ces visites que souvent l’on constate dans les herbo- 


tité considérable, et que des procès-verbaux sont dressés. — 

Ces visites, qui sont pénibles à faire, ne font pas toujours 
connaître la désobéissance à la loi, les médicaments sont cachés ; 
il est vrai que, bien que des précautions aient été prises pour 
soustraire les médicaments aux recherches des visiteurs, des 

avis officieux font souvent connaître les moyens de s'assurer 
des contraventions. 

L'exercice illégal de la pharmacie par les herboristes cause 
un mal immense aux pharmaciens, qui ont acheté par des études 
premières, par un stage dans les officines, par des études prati- 
ques dans les écoles, par des examens, une thèse, le droit 
d'exercer. 

On peut se faire une idée de ce dommage en établissant que 
si les 500 herboristes vendent par jour pour 5 francs de médica- 
ments, ce sont 500 pièces de 5 francs enlevées à l’exercice de la 
pharmacie, soit 2,500 fr. ; et comme il est de ces herboristeries 
qui font beaucoup plus, on voit quelle somme est soustraite à 
l'exercice de la pharmacie et particulièrement au pharmacien 


faudrait le supprimer, dans l'intérêt même des exploitants. On aurait cru que le 
nombre de ces industriels devait diminuer. Il n’en est rien, et, malgré cet élat 
de choses, un grand nombre de femmes se présentent journellement pour subir 
Pexamen et obtenir un certificat permettant d’exercer. 


Nous avons dit que les herboristes sont sujets à des visites. 


risteries la présence de médicaments pharmaceutiques en quan- 


(1) L’exercice de l’herboristerie ne pouvant suffire à celui qui l’exploite, il 
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quia consacré son temps à l'étude, et la somme que les pa- 


rents.ont dd dépenser pour les frais que nécessite l’entretien et 
les dépenses que l'élève a dd faire pendant le cours de ses 


études. 


CHEVALLIER. 


CHIMIE 
Coup d’ceil sur quelques industries chimiques 
M. Ricwe (Suite). 


/ 


La troisième industrie dont je me propose de vous entretenir 
est d’origine récente. Moins importante que les deux autres, 


elle grandit de jour en jour, et elle est destinée a devenir une 
source de richesse et de fécondité pour notre pays : c’est l'in- 


dustrie des phosphates agricoles. 
Les travaux de Payen, de Berthier, de Rivot et de M. Boussin- 
gault, elc., ont établi que le phosphore se rencontre dans toutes 


_les plantes, et que des divers organes des végétaux ce sont les — 
graines, celles des céréales, notre principal aliment en un mot, 


qui fournissent les cendres les plus riches en phosphates. 
Ces sels pénètrent dans leurs tissus à la faveur de l’eau char- 


_gée d’acide carbonique et de diverses solutions salines, et c’est 


de la nature végétale que l’homme, que les animaux tirent les 
phosphates que l’on rencontre dans tout l'organisme, et qui 
constituent la majeure partie de leur charpente osseuse. En 


résumé, le phosphore est un élément indispensable aux êtres 
organisés, et c'est le sol qui le leur fournit. Cette vérité n’avait 
_ pas échappé a Davy, car il n’hésite pas à considérer la stérilité 


présente de l’Asie-Mineure et de la Sicile, ces anciens greniers 
de Rome, comme le résultat de l’épuisement du sol en phos- 
phates par l'exportation des blés pendant des siècles entiers. 
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Cette origine absolument terrestre du phosphore lui est parti- 
culiére, car le carbone, l’oxygéne, l'hydrogène, |’azote lui-même, 
c'est-à-dire les autres éléments constitutifs de la nature vivante, 
proviennent surtout de l'atmosphère, et, par conséquent, il est 
nécessaire de restituer au sol le phosphore que les récoltes lui 
enlèvent, et cette nécessité est d’autant plus absolue, que la 


proportion de phosphates contenue dans les meilleurs sols est 
très-minime. | 


Depuis longtemps, on a chéereé que les os constituent un 


puissant amendement; et Payen, dès 1813, appelait l'attention 
des agriculteurs sur l’efficacité du noir des sucreries. — 


Les Anglais entrèrent les premiers dans cette voie, et, vers 


1820, ils fabriquaient avec les os des engrais dont l’utilité leur 
paraissait telle, que leurs navires allaient au loin acheter cette — 


matière, et l’on dit même que certains champs de bataille n’ont 


pas cle à l'abri de leurs explorations, 


C'est en 1818 que Berthier découvrit le premier gisement de 
chaux phosphatée naturelle dans notre pays, à Wissant (Pas-de- 


Calais); mais ce furent les recherches du professeur Buckland, 


de 1822 à 1829, qui appelérent l’attention sur les phosphates 


minéraux. Il explora le sol de l’Angleterre en tous sens, et il. 
aunonca qu’on rencontrait abondamment dans le calcaire car- 


bonitère, dans le grès vert, dans la craie et dans différentes cou- 
ches tertiaires, des coprolithes (fossil feces) qui étaient les 
excrements de divers animaux, et notamment de grands sau- 


riens dont on trouvait les ossements dans les mêmes régions, et 


que ces masses nodulaires, formées en grande partie d’osse— 
monts broyés, étaient trés-riches en phosphate de chaux, de 
telle sorte que le phosphate de chaux d'origine animale était 
extreémement répandu dans les terrains de sédiment. Cette 


grande diffusion avait me pressentie par Cuvier quand il 
disait : 


« A la vue d’un spectacle si imposant, si terrible méme, celui 
des débris de la vie formant presque tout le sol sur lequel por- 
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tent nos pas, il est bien difficile de retenir son imagination sur 
les causes qui ont pu produire de si grands effets. » 

Nous n'avions suivi qu'à pas lents l'exemple de nos voisins, 
et tandis que, dès l’année 1843, l'Angleterre envoyait en Espagne — 
MM. Daubeny et Widdrington explorer les gisements de l'Estra- 
madure, ce n'est guère qu'en 1851 que des recherches sérieuses 
furent entreprises sur notre propre sol. Au premier rang de ces 
chercheurs étaient MM. Meugy et de la Noue, et un succès com- 


plet encouragea leurs efforts. Ils découvrirent de nombreux 


nodules coprolithiques dans le terrain crétacé inférieur, el, en 
1855, M. Elie de Beaumont publiait au Moniteur des articles 
justement appréciés, où il faisait connaitre l'utilité des phos- 
phates pour l’agriculture et leurs gisements géologiques. 

. Les premières tentatives en vue de réaliser l'application indus- 
trielle de ces produits furent failes en 1856 par M. Desailly et 


par M. de Molon, et depuis lors la fabrication des phosphates 


assimilables par les végétaux a pris une certaine importance 
dans les Ardennes, la Meuse, le Pas-de-Calais et le Tarn-et- - 
Garonne. On a signalé des gisements de phosphates fossiles 
dans plusieurs autres départements, et tout récemment dans le > 
Lot et près de Bellegarde, et il n’est pas douteux qu’on en dé- 
couvre dans beaucoup d’autres contrées, en dirigeant les 
recherches d’après les indications si précises contenues dans 
les paroles suivantes de M. Élie de Beaumont : 

« Dans ces assises du terrain crétacé inférieur, les nodules 
de phosphate de chaux sont les compagnons fidèles des grains 
verts de silicate de protoxyde de fer désignés vulgairement par 
les géologues sous le nom de chlorite ou de glauconie. Si l'on 
admet, ce qui n’a rien d’improbable, que les nodules de phos- 
phate de chaux doivent continuer à accompagner ailleurs 
encore les grains verts glauconiens, on sera fondé à les recher- 
cher, en France, dans une zone fort étendue, c'est-à-dire dans 
la plus grande partie de la zone du terrain crétacé inférieur, 


colorée en vert sur la carte géologique de la France et désignée 


par la lettre accentuée C?. » 
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« 

Les coprolithes se présentent en nodules de configuration 
variable. Les uns ont Ja forme de cailloux oblongs, d'autres se 
rencontrent, en masses réniformes; il en. est qui ressemblent à 
des pommes de terre, à des pommes de pin. Leur grosseur 
varie de 2 à 8 centimètres de diamètre. Leur couleur est tantôt 
brun noirâtre, tantôt gris verdâtre. On y trouve des fragments 
_ dos, des dents, des coquilles. D’après M. Bobierre, à qui l'on 
doit de nombreuses analyses de ces matières, elles renferment 
de 32 à 70 pour 100 de phosphate de chaux, et la moyenne est 


voisine de 50: pour 100, Le reste est formé de phosphate de fer — 


en petite quantité, de carbonate de chaux, de silice et d'argile. 
La matière animale n’en. a pas totalement disparu, car si on les 


échauffe avec une solution alcaline, il se dégage de Fammo- 


niaque qu’accompagne une odeur sensible de matiére animale. 
Ils sont poreux, perméables aux liquides et aux gaz. Réduits 


en poudre, ils éprouvent à l'air des modifications rapides. — 
M. Dehérain a observé que des nodules contenant 2,5 à 6 pour 


100 d'eau, ne perdent que 0,25 pour 100 de phosphates terreux 
quand on les soumet à l’action de l'acide acétique à 5 degrés B., 
tandis qu'après une exposition de trois mois à l'air ils contien- 
nent 17,5 pour 100 d’eau et abandonnent à l'acide acétique 5 à 
6 pour 100 de phosphates. | 

Cette poudre, agitée dans de l’eau de Seltz, est sensiblement 
_ attaquée au bout de quelques jours, et cette action est activée 
par son exposition à l'air. L’assimilation des phosphates fossiles 
_ pulvérulents n’est pas douteuse surtout après quelques mois de 
contact avec l'air; ils sont particulièrement efficaces dans les 
terrains schisteux et granitiques, et leur association avec du 
sulfate d’ammoniaque ou avec des matières animales en fait un 
engrais de premier ordre. La rapidité de cette assimilation est 
telle que dans bien des cas on les emploie sans autre prépara- 


tion qu’une pulvérisation soignée que l'on opère de la façon — 


suivante. On débarrasse les nodules des corps adhérents par une 
agitation prolongée dans des caisses sous l’influence d’un cou- 
rant d'eau, on les broie dans des concasseurs établis sur le 
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modèle des moulins à café, puis on les réduit en en fine 
sous des meules. 

Cette assimilation facile par les végétaux, qui rapproche les 
phosphates fossiles des os, du noir animal et du phosphate 
précipité, les distingue nettement et avec avantage des phos- 


_ phates minéraux proprement dits, tels que l’apatite et la phos- 


phorite, dont l’assimilation est tellement lente qu'il est indis- 
pensable de les traiter par un acide énergique avant de les 
employer en agriculture. Cette opération, qu’on applique égale- 
ment aux phosphates fossiles, constitue une industrie très-floris- 
sante en Angleterre, où M. Ronna l’a vue fonctionner de la 
manière suivante. La matière réduite en poudre fine est intro- 


duite par petites porlions, au moyen d’une trémie, dans un 


cylindre de fonte ou de bois de pin goudronné, cerclé de fer, de 
2 mètres de longueur sur 1 mètre de diamètre, puis elle est 
additionnée d'acide sulfurique des chambres. Ce mélange est 


brassé pendant quelques minutes par un arbre de fonte portant 


des palettes, et la matière devenue fluide est écoulée sur le sol 
de l’usine où on lui ajoute le tiers de son poids de poudre de 
phosphate. Au bout d'une heure, le sulfate de chaux a fait prise 
et la matière est devenue solide et pulvérisable à la main. Si 
l’on veut obtenir un engrais complet on ajoute dans le mélan- 


_ geur du sulfate d’ammoniaque ou des matières azoices, el quel- 


quefois même du sulfate de potasse. 

Le phosphate de chaux ainsi préparé porte le nom de super- 
phosphate. Il est formé par. un mélange d'acide phosphorique 
et de divers phosphates calcaires dans lesquels domine le phos- 
phate soluble, Ca02H0,Ph0, que l’on désigne d'ordinaire par 
le nom de phosphate acide. Ce n’est pas la solution de ce der- 


nier sel qui agit sur les végétaux, car son extrême acidité pro- 
 duirait une action mortelle sur leurs organes délicats. [1 réagit 


sur les bases contenues dans le sol pour donner divers phos- 
phates et principalement sur le carbonate de chaux en produi- 


sant un phosphate bibasique, 2CaOQHO,PhO*, matière gélati- 


neuse qui, étant sensiblement soluble dans l'eau pure et surtout 


| 
| 


dans l’eau chargée d’acide carbonique, est d’une assimilation 
très-facile. 

L'industrie des phosphates fossiles et minéraux, et celle des 
engrais complexes que l'on prépare à leur aide, sont encore à 
leurs débuts en France, et il est triste de voir les Anglais venir 
sur notre sol enlever Jes phosphates naturels pour nous les 
 réexpédier plus tard, avec une plus-value considérable, à l’état 
assimilable. Aussi est-il du devoir de tous les hommes éclairés 
de contribuer dans leur sphère d’action à l’encouragement de 
ces industries ; mais pour le faire plus sûrement il est nécessaire 
de connaître la principale entrave qui nuit à leur développe- 
ment. Ce sont les nombreuses fraudes dont ces produits sont 
l’objet, fraudes d’autant plus tentantes pour le vendeur que les 
agriculteurs sont dans l'impossibilité de les reconnaître, et 
d'autant plus graves pour l'acheteur qu'il n’est averti de la 
tromperie que longtemps après, par la faible valeur de ses 
récoltes. Ainsi on livre, sous les désignations de superphosphate 
de chaux, de phosphates fossiles, de phospho-guano, de guano 
à phosphate soluble et à azote fixé, des mélanges où le principe 
utile est délayé dans des corps inertes, el à dose trés-minime : 
j'ai eu, par exemple, l'occasion d'analyser de prétendus guanos 
qui n'étaient que de la terre jaunie et saupoudrée de guano 
pour lui donner la teinte et l'odeur de cet engrais, Et l’on con. 
çoit alors quels cruels mécomptes a dû produire l'emploi de 
pareilles matières achetées à grands frais, et combien ces ma- 
nœuvres coupables ont pour effet d’enraciner des préjugés et 
des préventions que la routine seule entretient avec ‘tant de 
force déjà. Si telle est la cause dominante qui arrête l'achat des 
engrais artificiels, et qui, par suite, paralyse le développement 
de leur fabrication, — et le fait est malheureusement avéré, — - 
il faut, pour couper le mal dans sa racine, que la base des trans- 
actions sur les engrais soit une analyse consciencieuse qui 
garantisse la teneur en azote, en phosphate soluble et en phos- 
phate insoluble, et c’est la voie dans laquelle les fabricants hon- 
nétes se sont engagés, depuis quelques années, sur les grands 
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marchés aux engrais, mais elle est loin d’être généralement — 
suivie dans les villes de second ordre et dans les campagnes. Tl 
importe donc qu’il se crée des centres d’analyse d’engrais dans — 
toute la France pour faciliter les transactions entre le produ¢- 
teur et l'acheteur, et surtout pour garantir les intérêts de l’un et 
de l’autre. Nul n’est mieux placé que le pharmacien pour rém- 
plir cette mission très-importante au développement de l'agri- 
culture et, par suite, de notre richesse nationale ; je dirai même 
que lui seul, dans la plupart des villes de notre pays, est apte à 
le faire, parce que lui seul possède les connaissances nécessaires 
pour mener à bien des analyses d'engrais phosphatés qui sont, 
sinon difficiles, du moins fort délicates, et c’est cette raison qui 
m'a engagé depuis quelques années à insister dans mon cours 
Sur ce genre d'essais. Ces analyses entre des mains inexercées 
ont donné des résultats très-divergents, et, d'autre part, on a 
préconisé bien à tort, selon moi, diverses méthodes qui visent 
par leur simplicité, plus apparente que réelle, à permettre aux 
agriculteurs d'analyser eux-mêmes les engrais. Il est résuité de 
cette double cause, entre personnes de fort bonne foi, des malen« 
tendus tels que, s’ils allaient se généralisant, on perdrait con- 
- fiance dans l’analyse, et le remède deviendrait pire que le mal. 
Tel est le rôle que je désirerais voir les pharmaciens se 
préparer à remplir lorsqu'ils quittent cette École, animés de _ 
l’ardeur de leur âge et du désir bien naturel de se créer par le 
travail une position honorable. Beaucoup d’entre eux y trouve- 
ront une occupation intéressante qui, avec le temps, peut cons- 
tituer un appoint sensible au produit de leur officine; mais de 
plus, et surtout, devenant ainsi l'arbitre entre leurs concitoyens, 
ils verront grandir la considération dont le pharmacien devrait 
être toujours entouré, considération à laquelle son éducation et 
ses études lui donnent tous les droits. 
A. RICHE, 
Professeur à l’École supérieure de Pharmacie. 
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TOXICOLOGIE 


Empoisonnements criminels par l’émétique. 


On écrit de Treviglio, province de Bergame (Italie): 

« Une tentative criminelle vient de plonger dans la consterna- 

tion et l’épouvante la population de Treviglio. 
_ Le 25, après avoir dit leurs messes, huit religieux ont été 
pris de douleurs atroces et contraints à se meltre au lit, en proie © 
à des crampes spasmodiques, à des vomissements et à de lu dys- 
senterie. Des recherches sur la cause de ces accidents ont fait 
reconnaître qu’on avait introduit dans le vin destiné à l’alimen- 
tation et au service des messes un toxique. Ce toxique, qui 
avait l'apparence d'un sédiment abondant, a été reconnu à 
l'expérimentation pour être du tartre émétique, en une telle 
quantité que, s’il était dissous, il suffirait pour donner la mort 
à trente personnes. L'auteur de cet horrible attentat serait un 
prêtre de Treviglio, nommé B.. … dont les journaux ont eu à 
s’entretenir. | 

On Va vu dans l’église, en dehors de l'heure, 8 "otcuper, sans 
raison valable, de la bouteille qui contenait le vin, dans la 
soirée qui a précédé l’empoisonnement; et, quand le jour sui- 
vant il a célébré sa messe en même temps que les autres prêtres, 
il a été remarqué qu’il s’en était presque entièrement abstenu, 
et qu'il avait été le seul d’entre eux à ne rien éprouver. 

Ces remarques. ont fait peser sur lui des soupçons qui ne 
paraissent que trop fondés, et l'autorité judiciaire a fait immé- 
diatement une visite domiciliaire, qui a amené la découverte 
d’un restant de tartre d’émétique que B... a cherché en vain à 
faire disparaître; aussi a-t-il été arrêté. » | 
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. Empoisonnement par Vacide cyanhydrique. 
Avis aux photographes. 


L'emploi qu’on fait dans les arts L cyanure de potassium en 
des quantités considérables, peut être la cause d'accidents qui 


_ peuvent avoir la plus grande — et même déterminer la 


mort. 
Le fait suivant mérite d’être pris en soniltrstios. | 
M. Bourdon, photographe amateur, s'était établi près de Fon- 


tainebleau, chez un de ses amis, afin de faire des épreuves de 


paysages d'hiver. Après son excursion matinale, il rentra et alla — 


aussitôt s’enfermer dans une petite pièce du rez-de-chaussée où 


il avait établi son laboratoire, et il s’occupa des opérations 


nécessaires pour ses reproductions. 

Voulant faire disparaître les taches noires laissées à lune de 
ses mains, il les frolla avec un assez gros morceau de cyanure 
de potassium, et il s’en glissa un petit fragment sous duos 
d’un de ses doigts où il y avait une écorchure. 

D'abord, M. Bourdon n'y fit pas attention; mais il ne 


pas à éprouver une vive douleur, et en quelques instants il fut 


pris de vertigrs. Pour se débarrasser promptement, il eut la mal- 


heureuse idée d’einployer du vinaigre; le cyanure fut aussitôt 


décomposé, et de l'acide eyanhydrique 86 trouva mis à nu. Les 


vertiges arrivèrent au plus haut point, accompagnés de frissons 
et de pâleur de la face. Les yeux s’éteignirent. Affaissé sur lui- 


_ même, le photographe sentait ses forces paralysées et ne pou- 


vait parler. Ce ne fut qu’à l'heure du diner qu’à force de le 


chercher on finit par le trouver dans ce triste état. Les soins d'un. 


médecin le ranimérent, et il put raconter ce qui s'était passé. 
Mais le mal avait fait de tels progrès que dans la nuit il suc- 
comba. | 

Le cyanure de potassium en contact avec la peau Heels. 
aurait de même déterminé l’empoisonnement. | 
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Empoisonnement d’un enfant par le venin d’une vipère. 


Tl y a quelque temps, le sieur M..., boulanger à Vaugirard, 
recut par l'intermédiaire du chemin de fer d'Orléans un fourgon 
de bourrées qu’il rentra à l’aide de ses garçons boulangers. 


Dans l’une de ces bourrées se trouvait une vipére rouge; le 
- fils du boulanger, âgé de six ans, qui ramassait le bois, fut pique ; 


par la vipère. 


_ L'effet du poison fit de rapides progrès et, malgré tous ni 


soins, l'enfant succomba après d’atroces douleurs. 


La présence de la vipère dans des bourrées n’est pas un fait 


rare; nous avons été à même de constater un semblable fait. 
Une vipère fut trouvée dans des fagots livrés à une fabrique de 
produits chimiques, mais elle fut sb sans avoir piqué per- 
sonne. 

On doit combattre à l'aide du traitement suivant le venin de 
la vipère : 


1° Appliquer immédiatement une ligature au-dessus de la 


partie mordue, cautériser de préférence la blessure avec un fer 
chaud et, à son défaut, à l’aide du beurre d’antimoine. 


M. Bouillaud et Piorry ont -conseillé l'emploi des ventouses, 


mais on n’a pas toujours la possibilité de les appliquer. 
Le moyen le plus prompt est la succion de la plaie, le venin 
peut être extrait par ce moyen, sans danger pour celui qui opère 


cette succion. A l’appui de ce que nous avancons, nous rappelle- 


rons que Duméril fils, dont le père avait été mordu par une 
vipère, opéra la succion de la plaie et préserva ce savant des 
accidents qui suivent ordinairement les blessures qui se acl 
rent après ces morsures, 

L’ammoniaque étendu d’eau est aussi un antidote, mais la 
succion et la ventouse sont préférables. 


QT 
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a Empoisonnement par un pâté. 


Parmi les cas d’empoisonnement, il en est dont la cause n’est 
pas connue, le fait suivant est de ce nombre. 

Uue véritable catastrophe vient de répandre le déuil dans uñe 
honorable famille du village de Colombiers, près Béziers (Hé- 
räült). Mme veuve G..., partie le matin de Marseille en compa- 
gnie de ses deux filles, Marie et Gabrielle, l’une âgéé dé vingt- 
trois ans, l’autre de dix-neuf ans, arriva en visite à Colombiers, 
chez sa sœur, Mme T..., après avoir mangé en roule, avec ses 
filles, une portioh d’un pâté acheté la veille sur commande 
chez un pâtissier de Marseille. Au repas du soir qui suivit leur 
arrivée, oh servit ce qui restait du pâté et plusieurs membres de 
la famille Thonnière én mangèrent. Des symptômes d’empoi+ 
sonnement ne tardèrent pas à se manifester dans la nuit chez 
l’un d’eux, puis chez deux autres, ainsi que chez la dame et les 
demoiselles G... | | 
- Une femme M.:., appelée comme garde-tnalade, ayant 
mangé du débris de ce ” ressentit à son tour les mêmes 
atteintes. | 


soins empressés n'ont pu conjure les effets désastréux de 
Vintoxication chez là demoiselle Marie G..., qui a os 
après sept jours de maladie. 


L'état de sa mère et celui de la femme M... ., inspiraient encore 
de sérieuses inquiétudes, Quant aux autres personnes qui 
avaient montré les mêmes symptômes, elles sont en voie de 
guérison. 

Nous avons été, à plusieurs reprises, chargé de l’examen de 
débris de pâtés achetés à Paris dans des maisons en réputa- 
tion, qui avaient déterminé de nombreux accidents. Nous 
n'avons pu déterminer la cause de ces accidents que nous attri- © 
buons à la formation d’un produit toxique organique. Mais com- 
_ ment et dans quelles conditions se forme ce produit organique ? 


[1 


Empoisonnement par l’aconit. 


/ 


Le sieur Guillaume, âgé de seize ans, entrait, il y à quelques 
jours, dans une pharmacie de la place Cadet, pour faire les 
courses, éplueher les racines et rincer les bouteilles. 


Avant-hier, le garçon de laboratoire lui donnait à nettoyer 
des racines d’atonit. Guillaume, ne connaissant pas les pro- 
priétés vénéneuses de l’aconit, goûta à ces racines. Le goût amer 
de la plante lui plaisant, il mâchonna l’une après l’autre les 
racines sans ressentirla moindre douleur. Mais le garçon du 
laboratoire, frappé, en rentrant, de la pâleur du jeune homme, 
Jui rappela qu’on lui avait défendu de porter à sa bouche tout — 
article pharmaceutique, et lui offrit un gee” nea dans le 
cas où il aurait violé cette défense. 


= Par honte peut-être, par sottise certainement, Guillaume nia 
avoir goûté à la plante, et rentra pour diner chez ses parents, — 
avenue de Wagram, Bae 


- A peine arrivé, il fut pris de vomissements si abondants et si 
douloureux, qu’on dut appeler un médecin. Celui-ei vint en 
toute hâte, mais trop tard, Guillaume était mort. En moins de 
deux heures, l’aconit avait produit son effet. 


Le corps a été porté à la Morgue, où il sera procédé à une 


Empoisonnement de chevaux. 


De Montredon on nous communique Je fait suivant, arrivé 
en. 1873 : 


__ « Plusieurs personnes faisant partie d’une noce se rendirent à 
Montredon, en voiture, pour y faire le repas de mariage. 
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- Pendant que tout le monde était attablé, les chevaux des voitu- 
res se mirent, en attendant, à manger des feuilles de laurier-thym 


à tel point que deux en sont morts, un sur place et l’autre au 


retour. On suppose qu’ils ont été empoisonnés par les feuilles de 
Jaurier-thym qu’ils avaient mangées en trop grande quantité. » 


Nous croyons à une erreur. Ce ne peut être que des feuilles 
d'if, et non de laurier, qui auraient pu causer cet accident. En 
effet, d'après Mérat et Delius, le laurier-thym est purgatif et non 
un poison. | | 


Wins fraudés, 


Un de nos coufrères, qui a lu dans les journaux que huit 


cents pièces de vin fraudés, qui allaient être mis dans le com- 


merce. avaient été saisies a Bercy ct coulées immédiatement en 
présence des agents, nous demande si ce n'est pas une perte 
certaine et si l’on ne pouvait pas tirer parti des vins fraudés, au 
lieu de les verser sur la voie publique. | 

Nous répondrons à ce sujet que l’article inséré dans les jour- 
naux est inexact, nous avons acquis la conviction de cette 
inexactitude par des négociants de Bercy et par le chef de la 
dégustation. 


Les vins fraudés, s'ils ne contiennent que de l’eau, sont don- 


nés à des malheureux, s'ils sont fraudés et peuvent être nuisi- 


bles, ils sont soumis à la distillation, et le produit de l'alcool 
(l’esprit-de-vin) est, m'a-t-on dit, destiné à l'assistance pu- 
blique. 


Si les vins étaient altérés et dépourvus d’alcool, ils seraient 
détruits, mais des vins ainsi altérés sont des exceptions. 
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VARIETES 


Moyens de prévenir la putréfaction et le développement | 
de la vie protoplasmique et de la moisissure, | 


Par M. F. CRACE-CALVERT, à l'Académie des sciences de Paris, séance du 
4 novembre 1872. 


Les expériences de l’auteur ont donné les résultats suivants : 

En comparant les résultats obtenus, les subtances peuvent 
être divisées en plusieurs classes : 

1o Celles qui préviennent entièrement le développement de 
la vie protoplasmique et de la moisissure : ce sont les acides 
phénique et crésylique ; 2° celles qui préviennent le développe- - 
ment des vibrions, sans arrêter la production de la moisissure : 


= le chlorure de zinc, le bichlorure de mercure et le sulfophénate- 


de zinc; 3° celles, au contraire, qui permettent la production 
des vibrions et proviennent celle de la moisissure; ce sont : 
la chaux, le sulfate de quinine, le poivre et l'acide prussique ; 
4° enfin celles qui ne préviennent ni de la production de la vie 
protoplasmique ni de celle de la moisissure : acide sulfureux, 
acide sulfurique, acide nitrique, acide arsénieux, acide acé- 
tique, soude caustique, potasse caustique, ammoniaque caus- 
tique, solution de chlore, chlorure de sodium, chlorure de 
calcium, chlorure d'aluminium, hypochlorite de chaux, chlorate 
de potasse, sulfate de chaux, sulfate de protoxyde de fer, bisul- 
_ fate de chaux, hyposulfite de soude, phosphate de soude, phos- 
phate de chaux, permanganate de potasse, sulfophénate de 
soude, acide picrique, essence de térébenthine, charbon de bois. 

Les acides, tout en ne prévenant pas la production des 
vibrions, facilitent le développement de la moisissure. Cette 
observation s’applique surtout aux acides sulfurique et acé- 
tique. Les alcalis, au contraire, ne sont pas favorables à la pro- 
duction de la moisissure, mais favorisent le développement 
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des vibrions. Le sulfate de quinine, le poivre. l’essence de téré- 
benthine, ne préviennent pas le développement des vibrions; 
mais le sulfate de quinine et le poivre empéchent complétement 
la formation des moisissures. Ce fait, rapproché de l’efficacité 
remarquable du sulfate de quinine dans les cas de fièvres inter- 
mittentes, porte à supposer que cette maladie est due à l’intro- 
duction dans l’économie dé corps semblables à ceux qu’on carac- 
térise par le mot moisissure, el celle explication semble encore 
plus probable si l’on se rappelle que ces fièvres n'existent que 
dans les contrées marécageuses, où se produit une décompesi- 
. tion de matière végétale abondante, et qu cles ne se montrent 
pas dans les pays secs, même au milieu d’une nombreuse popu- 
lation, où l'air est malsain et où progomine la des 
matières animales. 

Les résultats obtenus avec le charbon de bois montrent qu 1 
ne possède pas de propriétés antiseptiques, mais qu'il prévient 
le dégagement des gaz putrides, grâce à se porosité, en conden- 
sant simultanément les produits de la décomposition de l'oxy- 
gène de l'air, qui les détruit par oxydation. 

Les résultats obtenus avec ces divers produits ont été cons à 
_firmés par une seconde série d'expériences: l’auteur en a fait 
aussi.une autre où l’albumine était remplacée par la gélatine. 

Deuxième note. — Dans une série d'expériences annoncées 
dans la communication précédente, et qui ont porté sur un 
grand nombre de substances, l’auleur a observé que l’acide 
phénique, qui prévient complétement la formation des vibrions, 
ne les détruit pas complétement lorsqu'ils sont formés, L’acide 
sulfurique, qui ne prévient en aucune manière le développement 
des vibrions, paraît les détruire presque entièrement lorsqu'ils 
sont déjà formés. 

Le sulfophénate de zinc, non-seulement ne détruit pasles 
vibrions, mais permet leur reproduction. | 

Le bichlorure de mercure ne détruit qu’une partie des 
vibrions et favorise même le développement des autres, tandis 
qu’il empêche complétement leur formation. 
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Découverte lu gisement de sulfate de mete 


er 


On sait que le sulfate de soude se trouve : 1o dans les eaux 


de quelques fontaines, particulièrement celles qui fournissent le ~ 


sel marin; 2° combiné avec le sulfate de chaux, en Espague ; 
3° dans les plantes qui croissent sur les boris de la mer. 


On l’extrait des sources salines lors de l’extraction du chlo- 


rure de sodium. Mais le sulfate de soude de ces provenances 


n’est employé qu’en trés-petite quantité pour le besoin des arts, 


et particulièrement pour la fabrication de la soude artificielle. 

Pour ces derniers usages, on l’obtient en grande quantité en 
_ traitant le sel marin par l'acide sulfurique, opération qui, à une 

certaine époque, a été le sujet de quelques difficultés en raison 

_du dégagement des vapeurs chlorhydriques. 

Un gisement de ce sulfate, peut-être mêlé de sulfate de chaux, 
vient d’être découvert en Espagne, dans le district d’Alcaxadre, 
province de Logrono. Ce dépôt de sulfate de soude naturel re- 
présenterait, dit-on, 70,440,000 pieds cubes de ce sel. 

La localité où il existe est traversée par Je chemin de fer 
-navarrais de Tudela à Bilbao, à une distance de 196 kilomètres 
de ce port de mer. 


Sur la falsification du thé. 


Mon cher confrère, vous me demandez ce que l’on doit penser 
de ce qui a été dit dans les journaux sur la falsification du thé. 
Je ne puis, jusqu'à présent, rien vous dire eur ce qu’il y a de 


vrai ou d’exagéré dans ce qui a été publié. 
D’après les notes prises dans les journaux anglais, l'adulté- 


ration du thé est telle, que des pétitions ont été adressées à 
l'autorité, demandant qu’il soit fait une enquête, 
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Toujours d’après les mêmes renseignements, l'enquête a eu 


lieu, et aurait eu pour résultat de démontrer que les plaintes 


n'avaient rien d’exagéré. La commission sanitaire chargée de 
l'examen du sujet a trouvé que la quantité de ce qui est appelé 
« thé frelaté » annuellement constitue une portion considérable 
de la masse totale. Des 183 millions de livres qui sont passées 
en douane en 1872, il v avait en juillet 10 millions de livres 
si grossièrement adultérées qu'elles ont été reconnues tout à 
fait impropres à aucun usage. 

L'œuvre d’adultération se fait en Chine, où, paraît-il, l'in- 


_ digène s’ingénie à trouver les plus affreux remplaçants de la 


feuille odorante. Il est déplorable de penser (l'enquête a établi 
ce fait) que l’on a découvert, par exemple, que dans une boîte 
de thé on pouvait retirer une proportion de 40 à 43 0/0 à l'aide 
d'une pierre d’aimant, quis ‘emparait de pailles de fer ‘ortement 
colorées en vert. 


Nous ne savons quelle est la valeur du thé vendu a Paris, 
mais nous nous occuperons de faire des recherches sur ces 
thés. M. le directeur de la Compagnie coloniale, dont la répu- 
tation pour la pureté de ses produits est con nue, à bien voulu 


nous donner quatorze échantillons de thés de provenances di- 


Aussitôt que ce travail sera terminé, nous le ferons connaitre 
s’il peut avoir quelque utilité. 
A. CHEVALLIER. | 


L’épine-vinette a-t-elle de l’influence sur om cultures? 
 Est-elle nuisible aux graminées ? 


On a souvent discuté sur ce sujet qui maintenant est encore le 
sujet d’une publication nouvelle. 
On sait: | 
1° Que l’épine-vinette fut proscrite par un arrêt du parlement 
de Rouen, qui date de 1600, et que les plants furent détruits ; 
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9° Que Winart, en 1817, fit à l’Académie des sciences une 


croisade contre elle; la Société royale d’agriculture de Versailles, 
en 1835, la frappa d’anathéme, et deux agriculteurs anglais, 
Marshal et Witlecraff, en même temps, la signalérent comme la 
voisine la plus pernicieuse ” ‘on put donner à un champ de 
céréales. 

Elle compte d’autre part des défenseurs éminents qui rient au 
nez des détracteurs du charmant buisson, et qui demandent com- 
ment l'étrange et caractéristique odeur de la fleur de l’épine- 
vinette pourrait enfanter la rouille chez les graminées. 


Chacune de ces deux opinions si diverses a tort et raison à la — 


fois. 

L'éiui-viosté, comme on l’a découvert depuis, grâce aux 
progrès de la science, ne rouille pas les blés par son odeur, mais 
bien par les uredo linearis qui pullulent sur elle en formidable 
quantité. Ajoutons toutefois, comme circonstance atténuante, que 
la présence de ces parasites ne se constate pas seulement sur 


l'épine-vinette, mais encore sur la plupart des autres végétaux 


ligneux et particulièrement sur le saule, le pin maritime, les ron- 
ces, l’aubépine et pon de nerprun toujours vert qu'on nomme 
alaterne. | 


Voici maintenant les observations faites par M. Gabriel Rivet 
sur cette rouille des céréales. 


ie Elle provient de plusieurs champignons épiphytes : l’uredo 


linearis, Vuredo rubigo et la paccinia graminis, qui envahissent 


les feuilles et les chaumes, ei ces graminées, lorsqu’elles se 


déveleppent avec une certaine abondance, occasionnent des pertes 
considérables de récoltes. 


Leurs spores, impropres à se ee oh directement par voie 


de semis sur les feuilles ou sur les tiges, germent au contraire 
avec une extrême facilité sur la feuille de l’épine-vinette et y 
donnent naissance à un cham pignon tout différent et désigné sous 
le nom d’æcidium berberidis. 


Les spores de l œcidium berberidis, de leur côté, Ne cer de 
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reproduire directement ce dernier champignon sur l’épine-vinette, 
se développent au contraire sur les céréales, et y font apparaitre 
le puccinia graminis, ¢ ‘est-a-dire Pun des champignons de la 


rouille. 


Le premier de ces faits de génération alternante a été, pour 


la première fois, signalé par M. Toste, comme une des causes qui 


sont, dans certaines contrées, attribuées au yoisinage de l’épine- 
vinette. 

M. Tostes ‘appuyait sur la persistance, depuis plusieurs années, 
de la maladie de la rouille dans plusieurs champs de la commune 
de Chambray, situés dans le voisinage d'une vaste haie d’épine- 
vinelte, entourant une pépinière d’arbres verts. 


On arracha et on détruisit par le feu tous les vinetiers. 

Depuis lors, trois récoltes successives de blé se sont faites dans 
les conditions habituelles de cultures, et Les spa les avoines, 
les orges qui poussérent autour de la pépinière et même dans la 
pépinière, se virent absolument préservés de la rouille, = 
~ Donc les arbres verts n'étaient pour rien dans ce fléau, 

Il y a plusieurs années, la Compagnie du chemin de fer de Lyon 


à planté, sur une longueur de plusieurs kitomètres, une haie d’é- 


pine-vinette pour servir de clôture à une voie sur le territoire de 
la commune de Genlis (Côte-d'Or). A dater de ce moment, les 
champs du voisinage, ensemencés en céréales, se virent attaqués 
par la rouille avec une extrême intensité. Les propriétaires des 
récoltes endommagées élevèrent à plusieurs reprises des plaintes, 
firent des pétitions, dans lesquelles ils signalaient la plantation 
d’épine-vinette bordant le chemin de fer comme cause de tout le 
mal, et en demandèrent l’arrachage, ad 

La Compagnie du chemin de fer fit d’abord enlever, pendant 
l'automne de 1868, à titre d’expérience, la haie d’épine-vinette 
sur une longueur d'environ 400 mètres ; puis, dans le courant 
de 1869, et au moment où la maladie de la rouille acquérait son 
plein développement, elle chargeawun de ses agents de faire. une 
enquête, à laquelle il procéda le 16 juillet 1869. 


Cet agent constata que les feuilles des haies d’épine-vinette 


portaient encore de nombreuses traces de l'œcidium berberidis, 


qui les avait évidemment couvertes, au printemps, de ses cupules, 
à peu près disparues depuis plusieurs jours, comme elles le font 
chaque année à la même époque, après ayoir accompli les phases 
_ de leur végétation et émis leurs spores, 

Un vaste champ de blé s’étendait le long de la haie, dont il 
était séparé par un chemin. : 

Sur le bord du chemin, toutes les tiges de blé étaient plus ou 
moins atteintes par la rouille. 

Le mal diminuait progressivement à mesure qu’ on s’éloignait 
- de la haie, jusqu’à environ 40 mètres. À partir de ce point, jus- 

qu’à l'extrémité du champ (1,200 mètres), les tiges vertes sem- 
blaient seules un peu attaquées, tandis que les tiges mûres se 
trouvaient toutes parfaitement saines. ù 

Plus loin, un champ de seigle longeant la haie présentait une 
récolte à peu près perdue par suite des ravages de la rouille, et, 
à Côté, se trouvait un champ d'avoine, également dans la 
partie voisine de la haie. 

A partir de ce point, et sur une longueur de 2 kilomètres, les 
clôtures du chemin de fer ne renfermaient pas un seul pied 
d’épine-vinette, et les cérales avoisinantes ne présentaient au- 
cune trace de rouille. | 

Non loin de 1a s’étendait une large surface de terrain couverte 
de blé parfaitement sain ; au centre de cette surface on avait, en 
1867, planté un brin d’épine-vinetie, dans la prévision de l'en- 
_ quête qui devait se faire ultérieurement. Ce petit arbuste présen- 

tait, au moment de l'enquête, des traces d’œcidium berberidis, 
et l’on conslata que le blé, dans un rayon d’un mètre autour de 
lui, se trouvait très-endommagé, Plus loin, tous les pieds de 
blé étaient sains. 

Sur le point où la haie d’épine-vinetie avait été, comme on 
Va dit plus haut, arrachée en 1868 à titre d'expérience, les cé- 


réales étaient chaque année gravement atteintes par Ja rouille. 


En 1869, la haie d'épine-vinette fut complétement détruite, 
et dès dors toutes les céréales devinrent complétement saines et 
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donnèrent une excellente récolte, ce qui ne s’était pas vu depuis 


_ douze ans. 


A 500 mètres du chemin de fer et loin de toute plantation 
apparente d’épine-vinette, on trouva un champ de blé un peu 
atteint de la rouille, au milieu d’autres champs tout à fait 
indemnes. Informations prises, on a constaté que les brous- 


_sailles du voisinage contenaient quelques pieds d’épine-vinette. 


| Examen de lait. rosé. 


Ce lait, observé par M. Liard, vétérinaire en 1er au 16e régi- 
ment d'artillerie, provenait d’une vache bretonne, ayant récem— 


ment vêlé. Il était fourni par les deux trayons de droite seule- 


ment. L’anomalie disparut sans traitement, après dix-neuf 


_jours. L'analyse microscopique de ce lait, faite par M. Romany, 


a démontré que la teinte rosée était due à la présence d’une 
assez grande quantité de globules sanguins, lesquels se por 
Salient au fond des vases ou le lait était en repos. 


THÉRAPEUTIQUE 


De la mastication. — Dyspepsie par défaut de mas- 
tication suffisante du bol alimentaire 


(Suite). 


Mastication des substances animales albuminoïdes. 


Contrairement à ce que nous venons d'établir à l’égard des 
substances végétales amylacées, la mastication ne fait éprouver 
aucun phénomène chimique aux aliments albumineux. Son 
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action a presque uniquement pour but d’en favoriser l’intio- 
duction dans la cavité stomacale. C’est dans l’estomac que 
s'opère leur désagrégation, leur hydratation, leur changement 
en chyme et enfin leur transformation en albuminose ou pep- 
tone, sous la double influence des acides et de la pepsine gas- 
triques. — Ajoutons que si ces aliments sortent de l'estomac 
sans avoir subi toutes les modifications nécessaires à l'absorption, 
ils ne sont pas perdus pour cela dans l’économie; ils trouvent 
dans l'intestin le suc pancréatique qui en complète la transfor- 
mation : le suc pancréatique étant doué d’un pouvoir transfor- 
mateur complexe qui lui permet d’être en même temps l'agent 
complémentaire de la digestion des substances albuminoïdes et 
des substances amylacées. 

L'acte de la mastication est donc loin d'avoir chez les carni- 
vores la même importance que chez les herbivores. Chez les 


hcrbivores, la mastication est un acte à la fois mécanique et 


chimique indispensable à la digestion des substances amyloïdes ; 
chez les carnivores, au contraire, c'est un acte essentiellement 
mécanique, et il a principalement pour but, comme nous 
l'avons déjà dit, de faciliter la déglutition des substances albu- 
minoïdes ; car la chair n'a pas besoin, comme l’amidon, d’être 
mâchée, d’être broyée pour être digérée, sa digestion a lieu de 
la circonférence au centre, couche par couche; c’est la surface 
seule qui est transformée en chyme, tandis que le centre con- 
serve son intégrité presque jusqu’à la fin de la digestion. Seule- 
ment il convient de rappeler que si la substance animale pré- 
sente plus de surface, la métamorphôse. digestive s'en opère 
avec plus de facilité, mais non pas avec plus de perfection. 

La distinction fondamentale que nous cherchons à établir au 
sujet du rôle de la mastication chez les herbivores et chez les 
carnivores est amplement justifiée par la différence de cont:x- 
ture de leur appareil dentaire respectif; l'appareil masticateur 
des herbivores est un appareil broyeur par excellence, tandis 
que celui des carnivores est bien plutôt fait pour inciser et 
déchirer les chairs que pour en opérer une véritable mastication. 
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C'est qu’én effet les carnassiers et déchirent 


leur proie et ne la mâchent que juste le temps qu'il faut pour. 


l’ingurgiter : cependant tout le monde sait qu ils la Te avec 
la plus grattde facilité. 


Comme quelques personnes ont avancé, bien à tort selon 


_hous, que les carnivores étaient doués d'un pouvoir digestif 
Supérieur à celui de l’homme, nous allons relater un fait qui 


prouve qu'il n’en est pas ainsi. 


La première fois que l'intrépide voyageur américain C. F. 
Hall vit les Esquimaux se faire un régal de la chair crue de 
baleine, l’idée lui vint d'en essayer. Le mets ne lui parut pas 
absolument mauvais; seulemeut la bouchée ne voulut pas des- 


_ cendre. Ce n’était pas que l’estomac refusât de l’admettre ; lob- 


stacle dépendait simplement de la contexture résistante de cette 
viande. « J'avais beau macher à belles dents, dit l’expérimen- 
« tateur, au bout d’une demi-heure de travail la chair était plus _ 


_« coriace encore qu’au début. A la fin, je reconnus que je m’y © 
« prenais mal. Les Esquimaux, eux, se fourrent dans la bouche 
« un morceau aussi volumineux que le permet la distension de ~ 


« leurs mâchoires; puis, après l'avoir lubrifié un instant, à la 
« manière des boas, ils l’avalent tout d’une pièce. Le proverbe 
« dit qu’il faut faire à Rome comme font les Romains; j'essayai 
« la méthode indigène, et je réussis, mais pour le moment je 
« me contentai de cette expérience unique. » 

Cette observation démontre à la fois que la chair crue, pour 


être bien digérée, n’a pas besoin d’être mastiquée comme les 


substances végétales, et que l'homme est apte à en opérer la 
digestion à l’égal des animaux carnivores, 


CONCLUSION: 


Des faits et remarques que fous venons de rapporter, nous — 


concluons que la mastication est un acte organique absolument 
indispensable à la digestion des substances végétales amylaëées, 


LA . 
. 
. 
> 


— 79 — 


et d’une importance socondaire pour la digestion des substances 
animales albuminoides. 


Et comme corollaire, nous posons en pritteipe, avec M. le 
Docteur Durdnd-Fardel, que toute personne qui fait usage d’une 
nourriture mixte et qui mache incomplétement, par suite du 
mauvais état des dents ou de la muqueuse buccale, ou pour 
cause de précipitation, est à peu près infailliblement dyspep- 
tique. 

En est-il de méme des personnes qui mâchent imparfaitement, 
mais qui se nourrissent de viande? 

Non-seulement nous pensons le contraire, mais de plus nous 
sommes convaincu que la plupart des guérisons obtenues par 
Benech à l’aide dé la Viande n’etäient. en réalité que des gué- 
risons de dyspepsies ayant pour cause une mastication insuffi- 

sante. 


Partant de cette idée, nous ds "ARE quelques avis hygié- 
niques au sujet de la mastication des substances végétales et. 
animales. 


Aux personnes qui ont des digestions shathles: par suite du 
mauvais état des dents ou de la muqueuse buccale, nous dirons : 
Usez d’une nourriture mixte, plutôt animale que végétale, et 
astreignez-vous à mâcher avec beaucoup de soin et beaucoup 
de lenteur; n’avalez le bol alimentaire qu'au moment où il est 
devenu presque complétement liquide. | 


Et aux personnes qui ont des digestions pénibles, déterminées 
par une mastication trop précipitée, nous dirons : Puisqu'il ne 
vous est pas possible de mâcher assez longtemps vos aliments, 
nourrissez-vous presque exclusivernent de viande. Ce précepte 
est particulièrement applicable aux personnes qui voyagent fré- 
quemment en chemin de fer, où le peu de temps qu'on accorde 
pour les repas est une cause de dy:pepsie. Les voyageurs en 
quittant les buffets étouffent, ils éprouvent des pesantcurs d’esto- 
= mac, des borborygmes, ete., en un mot, ils sont momentanément 
dyspeptiques. Or, l’expérience mous a depuis longte:ps appris 


= 


| 


— 80 — 
que l'on évite totalement ces accidents miorbides en observant ~ 
le régime alimentaire que nous venons d’indiquer, c’est-à-dire 


en se nourrissant presque exclusivement de viande. 
Dr MIALHE. 


Note de la Rédaclion. — Nous prions nos Lecteurs d'étudier 


cet article. 
A. CHEVALLIER. 


Succés du bromure de potassium contre l’hydrophobie. 


Un paysan de 43 ans fut mordu par un chien enragé à la fesse 
droite, dont la plaie fut cautérisée quatre heures après avec le 
fer rouge. Un mois aprés, des troubles nerveux se manifestent 
et augmentent le lendemain, avec physionomie abattue, senti- 
ment de constriction a l’épigastre et au gosier. Le docteur Nava- — 
rini, chirurgien en chef de l’hôpital de Brescia, prescrit 3 à 4 
grammes de chloral la nuit pour provoquer le sommeil. C’est en 
vain. La nuit du troisième jour est encore plus agitée, avec 
anxiété, voix rauque, contraction tétanique du bras droit, du 
thorax et du cou, avec prévisions lugubres, hallucinations. Le 
malade est mélancolique, abattu, découragé le lendemain matin. 
On donne alors 4 grammes de bromure de potassium en solu- 
tion. L’amélioration est évidente, la nuit est plus tranquille, et, 
en augmentant la dose, le calme revient et la mélancolie disparait. 

Huit jours aprés la cessation de ce traitement, les mémes 
accidents reparaissent, moins intenses. On donne 6 grammes de 
bromure, et ils disparaissent comme la première fois. Le ma- 
lade sort de l’hôpital, et la guérison s’est maintenue depuis. 
(Ann. delle sc. med.; août.) | 

Bien que l’auteur ne donne pas ce fait comme un fait con- : 
firmé de rage, il l’a à tort intitulé : Hydrophobie, puisque ce 
symptôme essentiel n’est pas plus constaté que les dates de cette 
observation importante. —P.G. : 
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HYGIÈNE DES FAMILLES 


_ Des nourrices. 


On parlait dernièrement, tant dans l’Union médicale que dans 
divers journaux, de la nécessité d’une loi sur les nourrices. 
_ Bien des difficultés se présentent. Le docteur Pinel voudrait 
_ qu'il y eût dans les mairies un registre où les renseignements 
_ seraient donnés, sur avis des médecins, sur les postulantes. M. le 


docteur Théophile Roussel, député, a tenté près de l’Assemblée que 


l’on fit une loi à cet égard, car, malgré les idées jusqu'ici émises 
dans certaines régions, il est impossible d'admettre l'allaitement 
maternel ; car à Paris, à Lyon, à Marseille, il est très-difficile 
à la femme, à la mère, qui est l'essence innée d’une maison, 
il est impossible de remplir ce devoir qui, s’il est accompli reli- 
gieusement, doit lui prendre le jour et la nuit. Certaines natures 
ne pourront, malgré tout, fournir l'allaitement nécessaire. On 


ne peut, comme cela est ‘démontré par suite de l’exiguité du 


local, non plus s’astreindre à remplir ce devoir; d autres cir- 


constances, conséquence de la position, fait qu’il y a impossi- 


bilité de faire l'allaitement. Pourquoi ne ‘pas reconnaître que 
de la province viennent, la plupart du temps, celles qui, ayant à 
cacher la faute qu’elles ont commise, tentent de la cacher? Je ne 


sais si dans les grandes villes, autres que celles que jai dési- 


gnées, il est aussi facile de cacher le mal. 


M. le docteur Blachez blame dans les hôpitaux l'insuffisance 


du régime alimentaire ; c’est que les filles-mères, par impru- 


dence, laissent leurs enfants. Ainsi, dit-il, à un mois, le régime 


est le suivant : 
= Lait, 30 centilitres; vermicelle, semoule ou farine, 1 décag. 
Sucre, 3 décagrammes ; et de un mois à un an, lait, 5 centil. — 
Pain, 5 décagrammes ; vermicelle 3 décigrammes; sucre, 
5 (écagramumnes, | 
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Dans cette  noungiture,,le lait, pour les. potages est pris sur 


la quantité déterminée pour vitigt-quatre heures. M. Hayem, 


interne à l’Hôtel-Dieu, dans le service des nourrices, attribue 
la mortalité de 27 sur 30 à l'insuffisance de la nourriture. 


M. Moissennet soutient n'avoir jamais vu le fait, il réclame 
qu'il soit fait part de l'observation de M. Hayem à l'Adminis- — 


tration (extrait dé fa séance de la Société médicale des hôpitaux, 
novembre 1873). 


eLà où il y a de'la surveillance, comment ne pas ddiplincier les 


difficultés plus grandes qu’il y a à vaincre en province, ov la 
surveillance est plus qu’insuffisante ? Notis avons. bien la Société 
de l'Enfance, l'OEuvre des Crèches. Malgré toutes leurs bonnes: 
intentions, elles ne peuvent, jusqu'ici, obtenir tous kes résultats 


qu’elles atténdent, il faudrait que leur action puisse s'étendre 


plus largement en province; qué les nourrices fussent sûres 
d’un gain plus réel et assuré: tant de filles dé Paris, que de 
filles de provinée, venués à Patis pour cacher leur faute, et qui 


renvoient en province leur enfant en nourrice ! Elles ont pris dans | 


des bureaux des femmes qui, pauvres, dans la misère même, 


trouvent une ressource dans ce triste métier. L’Eure-et-Loir, 


qué nous connaissons spécialement, nous en donne un exemple, 
comme le Morvan est, d’après le docteur Moriot, l’un des pays 
qui fournit le plus de nourrices possible à Paris. 

Quelles que soient les publications éditées, le mal est trop en 
raciné : l’Alaitement maternel, le Guide de ta jeune Mève, l'Ou- 


vrière mèré de famille, le Traité de [Education corporelle des — 


enfants en bas âge, de Dessessarts (1760), avant l'Emile de J.-J. 


Rousseau dé 1762. Varron fut le premier qui, sous le titre 


Educat nutrix, a mis au jour l’idée que M. le docteur Bro- 


chard tend à répandre. Il ‘est plus facile à une femme de la 


bourgeoisie qu’à une ouvrière, à une commerçante et aussi à 
des grandes dames, de se livrer à l’allaitément maternel, et 
encore! Nous avons plus d’un exemple où, malgré les soins 
d'hygiène lés plus minutieux donnés à trois enfants, soit excès 
de soins, soit nature des parents, à deux ans, à deux ans et 
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demi et même à treize mois et demi, ont succombé. Certains 
médecins ont conseillé q ue l'on donuât à des nôüveäus 
_ nés des laits autres que celui de la mére. Un enfant, denature 
lymphatique, scrofuleuse, sera parfois, par du lait différent, éün- 
serve; d’autres subiront ( de mème les influences ‘de 1’ 

au biberon. Est-il meilleur ? nous ne le croyons pas, car lé Tait‘est 
si variable, parfois si mauvais, que l'ôn ne gait Paris! la’ plu- 
| part du temps, commeit tate donner à ces petits’ acids quelque 


chose dû pure qualité. BA ne" direz: Vous” 
souvent aussi, ni peat ohgtethps saris 


facile, La mdte, 
compromettre $a vid et celle ‘de son enfant. "Nous laissons l’äp- 


préciation de ées réflexiôns aux “praticiens, qui ont beauconp à | 


faire. Il ya des réformes à faite, ce fi'ést qu'avec une régtement 
tation sage ‘qu "on pourra y arriver. 

Nous croyons devoir faire connaître le travail de M. le doc- 
teur @Heulhard d’Arcy, qu'il a publié lorsque, en 1866, la diseus- 


sion sur la mortalité fut portée dévant l’Académie dé médecine, 


insérée dans VAbeille médicale. Nous pensons qu'il est utile de 
reproduire. 
«Notre recueil ne voulant pas être un journal de polémique, 
nous ne pouvons que signaler i à nos lecteurs un travail qui mérite 
l'examen, non-seulernent des familles, mais aussi. de tous ceux 
qui, 8 ‘occupant d’ hygiène, ne veulent pas l'amoindrissement où 
la disparition partielle de la population. | ir tir 

Nous nous b ornons a donner lés conclusions de M. le docteur 
d’Heulhard d’Arcy : 11593 SP 9% — 86119 85 

_ Respecter les droits ac ac quis. 

Prévenir le les abus. 

Assurer un choix régulier de bonnes nesters 

Les faire $ Surv eiller, elles et leurs hourrisons, par des médecins 
capables, désignés non par une faveut, Yhais par 


19198 
l'épreuve d'un concours. — 


Donner a ces médecins des honoraires et non pas seulement 
une aumône. 

Bureaux particuliers, droits acquis. — Des bureaux particu- 


— 83 — 
æ 


— 8h — 


liers seraient mainten us, Mais chaque bureau serait tenu d'avoir 
un gérant responsable et soumis à un cautionnement de 5 à 
a 6 ,000 francs. | 
= Ce gérant garantirait le salaire des nourrices et les honoraires 
du médecin ; il serait tenu de choisir exclusivement ses nourrices 
sur des listes hebdomadaires qui seraient, par les comités can- 
tonaux, envoyés à la Préfecture de police. — | 
Comités de surveillance cantonaux, choix de nourrices. — On 
créerait dans chaque canton un comité de surveillance protec- 
teur de l'enfance. Ce comité serait composé du juge de paix, du 
percepteur, du maire, du médecin des enfants et de deux dames 
patronnesses; ouvert tous les dimanches de midi à trois heures, 
ce bureau examinerait les femmes et les filles qui se présente- 
raient pour être nourrices chez elles ou sur lieu : dresserait 
une liste de celles qui lui paraîtraient remplir les conditions 
requises et l’enverrait à la Préfecture de police, où il serait loisible 
à chacun d’en aller prendre connaissance ; sur la liste des nour- 
rices choisies par le comité, outre la dénontitoilon des noms, 
prénoms, âges, domiciles, on trouverait tous les renseignements 


désirables : | 

— Sur la nourrice — sa constitution, son tempérament, 
l'état de ses seins, de ses dents, le nombre — qu'elle a | 
élevés ; 


— Sur le mari — sa profession, ses abides 
— Sur les enfants — lage de chacun d'eux, leur état de 
santé; | 
— Sur l'habitation — son mi : les conditions où se. 
trouvent les chambres habitables, si elles sont saines, exhaus- 
sées ou non au-dessus du sol; 
— Sur le degré d’aisance des époux — possèdént-il : une 
vache ? | 
— Sur le pays — y a-t-il un lavoir public ? est-il proche ou | 
éloigné ? L'eau que boivent les habitants est-elle de bonne qua- | | 
lité? La puise-t-on dans des puits, dans des citernes ou à la LL 
rivière? | 
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Pour couvrir ses frais (imprimés, correspondances, etc.), le 
comité prélèverait une somme de 15 francs sur le placement 
des nourrices sur lieu. 

Tout choix fait par les bureaux particuliers en dehors des 
listes dressées et envoyées à la Préfecture de police par les 
comités cantonaux, exposerait le gérant des bureaux particu- 


liers à des dommages et intérêts sur la demande des parents de 


l'enfant, si celui-ci avait été remis en de mauvaises mains. En 
cas de mort du nourrisson, le gérant pourrait toujours, par le 
fait de son mauvais choix, être passible des it édictées 
contre l’homicide par imprudence. — 

Service médical. — Il y aurait dans chaque canton un méde- 
cin chargé du soin des nourrices et des nourrissons, la place 
serait donnée au concours et conférée pour quinze ans. Les juges 
du concours seraient, pour la première fois, sept médecins pris 
au chef-lieu du département, les trois plus âgés, les quatre plus 
jeunes. Ils choisiraient entre eux le président. Pour les concours 
suivants, les juges seraient pris parmi les médecins des en- 
fants, dont la durée de service serait terminée. Ce concours 
pourrait se composer de deux épreuves : une orale, une écrite. 

Honoraires des médecins. — Chaque médecin recevrait 
3 francs par mois pour chaque nourrisson, soit 36 francs par 
an. Cette rétribution accordée au médecin et le salaire des nour- 
rices seraient payés par le percepteur membre du comité. La 


direction pour ses enfants, les gérants des bureaux particuliers 


seraient responsables des payements. 

Bulletin de sortie des nourissons. — La liste des nourrices à 
placer, envoyée chaque semaine parles comités cantonaux, 
serait accompagnée du bulletin de sortie de tous les nourrissons 
du canton. La nouvelle du décès serait expédiée aux parents par 
une dépêche particulière et la cause de la mort serait indiquée 
par le médecin du comité. 

Du transport des nourrices. — On pourrait supprimer sans 
inconvénient, avec avantages même, ces intermédiaires parasites 
qu'on appelle meneurs et meneuses, en vertu d’un arrangement 
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qu ‘il 8 ‘agirait de prendre avec la Compagnie de ‘chemin de fer et 
avec leurs correspondants. Les nourrices munies de leurs ce ti- 
ficats portant le cachet de la mairie de leur commune et le ; jour 
de] leur . départ, seraient, reçues dans les voitures ” publiques et 
dans les wagons; ‘arrivées à la gare, les ommibus les condui- 
rajent chez Ceux qui les auraient réclamées. 


, Des inspecteurs. — Si à, cette organisation si simple, ] PT 


Surajouter une garantie, on. pourrait avoir, par arrondissement, 
un inspecteur, lequel, a Vavenir, serait choisi parmi les ancens 
médecins des comités, cautODUE il serait | bien que | la plage fat 


donnée de préférence à celui ad’ entre eux qui, ‘toute ‘proportion 


gardée, aurait perdu le moins d'enfants. » 


N.-B. — Déjà un pas vers l'amélioration. de l'état actuel est 
fait, si Pon veut rigoureusement mettre en ‘pratique la circulaire 
5, du 2me bureau de la 1re division (sûreté puplique) ‘du Minis- 
ière le l’intérieur. (Constatation des décès, 1867.) 


Dangers des fleurs et des fruits dans les appartements. 


#73 


py journaux ont rapporté dernièrement des faits récents 

d’asphyxies dues à la présence de! fruits ou de fleurs ( daps un 
appartement. Un jeune garçon “épicier,. ‘demeurant 
avait été tropvé asphyxié, chez son patron, parce qu ayant oublié 
sa clef, il avait gauché dans un magasin rempli d’ orañges. Une 
dame X... et sa fille, ayant un soir oublié, dans leur chambre, 
d'enlever les bouquets” qu’elles y avaient déposés dans la jour- 


pée,. se sentirent tout à coup atteintes de maux de tête! d’ étour- 


. dissements ; Yheureuse idée vint à la mère d’ ouvrir da fenêtre et 
“de > placer le les fleurs sur un balcon: ce ne fut qu 'après un certain 
temps que, grâce à Pair, l'odeur asphyxiante put disparaitre. 


F ‘tant toutes les sûretés d'un fonctionnement régulier, on croyait | 


L 
i 
ao 
à 
‘ * 
| 
ll 
v 


— 87 — 
Nous disions dans, notre journal ,il,y,a: quelques. années,~ tous, les 


dangers que présente l’adeur émanée, pendant Ja nuit, 


des fruits et.les fleurs placés, dans les. endroits habités. — 


‘IL était, jadis, d’une politesse presque aristocralique de donner, 


-à des époques déterminées, soit des bouquets, soit, des fleurs en 


pot; il est des habitudes .du riche comme, du pauvre, d'en 
avoir soit. sur leurs fenêtres, dans leurs ehambres, pour 


égayer leur existence ou reposer leur vue. C'était alors l'époque 
où, du premier jusqu'au: cinquième, on en voyait sur tous les 


appuis. Cela a bien disparu aujourd’hui. Les noms les plus 


bizarres rappelaient les goûts des gens : ainsi, l’oranger. du. save- 
lier, l’œillet, le lis significatif, la violette impériale, le, caprice 
des femmes. Que donne-t-on aux baptêmes, aux mariages, aux 
diverses cérémonies, aux bals? Des fleurs, toujours des, fleurs. 
Et, cependant, ces objets si désirés, si aimés, ont souvent causé 
des indispositions graves à l'être aimé, les parents auxquels vous 
portez ces fleurs n'y voient. qu'un plaisir, un caprice satisfait, 
_sans songer au danger. 

L'homme, et surtout la femme, sont, d’après leur pature. plus 
ou moins nerveuse, impressionnés par les émanations des fleurs 


placées près d’eux. L'action est douce, mais, elle. est, rapide, et 


. médicalement , parlant, le cerveau esta bientôt. affecté par les 
odeurs essentielles.qui sien dégagent, Or, on sait que la fleur qu 
le fruit absorbe près de vous une partie de l’air respirable, et en 
échange, dégage une certaine-quantité d'acide carbonique, gaz 
destructeur de l’existence. 

‘Un monsieur.M..., propriétaire, à Paris, en. 1865,. avait été 
atteint de vives, douleurs: de tête, il ne savait à quoi attribuer ces 
souffrances morales, il voulait rester éveillé, mais: une, somno- 
“lence-invincible: le forgait.4,se rendormir ; enfin, il, se rappela 
heureusement qu’on ayait. placé sur sa cheminée des vases con- 
_ tenant ..des,:jacinthes, il, n'eut rien de plus,.pressé que de les 
retirer, d'ouvrir les fenêtres, de placer dehors. les; vases; les 
maux de tête durérent quelques jours. On voit que M,M... a été 
SQUS Ja. même Jnfluence, d'asphy xie, que Ja dame, p. sa, fille, 
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c'était donc aux émanations carboniques déterminées par les 
jacinthes qu'il dut attribuer son mal. 


Relatons les divers faits que nous avons à notre connaissance. 


En 1843, un officier, à Milianah, ayant eu la malheureuse idée 
de faire établir dans sa chambre, avec des branches de !aurier- 


rose, une espèce d’alcéve, fut trouvé mort le lendemain. Laba- 
rius, disent Mérat et Delius, en 1605, a constalé une —" 
semblable. 

En 1864, M. le docteur Lanne du Barry. ayant placé dane sa 
chambre un bouquet de jasmin, fut pris d’une violente cépha- 
lalgie. Rue des Bourdonnais, M. N..., vers la même époque, 


ayant fait garnir une magnifique jardinière, fut trouvé sans con- | 


naissance dans sa chambre a coucher. 
A Rouen, Mme Louise B..., ayant, le jour de sa fete, recu 


énormément de bouquets et étant restée quelque temps dans sa 
chambre, tomba évanouie. Ces faits doivent être attribués à 


l’effet du gaz ox ydé de carbone, produit pendant I’ aspiration du 


gaz respirable par l'homme comme par les fleurs. ù 
_ À Lyon, le 27 novembre, Mme C..., aux Brotteaux, avait 


reçu pour sa fille une grande quantité de bouquets; le soir, elle 
oublia ou négligea de les enlever de sa chambre à coucher. 

Le lendemain, son fils ne la voyant pas levée à l’heure.habi- 
tuelle, entra dans sa chambre, où il la trouva morte dans son 
lit. | 

Les fruits, de leur côté, ont aussi déterminé de graves acci- 
dents. En effet : 1° La veuve L..., à Marseille, ne dut son salut 
que parce que son fils arriva fortuitement ; elle avait acheté 
plusieurs paniers d’abricots; elle tomba sans connaissance; on 
doit à ce fait attribuer la cause de l'évanouissement ; | 

20 Le sieur B..., épicicr, à l’époque de Noël, en 1863, avait 
placé dans la chambre occupée par son garçon, Charles V..., 


trois caisses d’oranges, le lendemain on trouva ce jeune homme 


mort. Fait qui se rapproche de celui cité au commencement de 
cet article ; 


7” Une demoiselle Zacharie, ayant voulu faire us confitures | 
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de coings, fruits dont l’odeur est fatigante, les avait mis dans 
sa chambre, ellefut trouvé sans connaissance. — | 

Personne n'ignore l'odeur spéciale que l'on sent lorsque l'on 
entre dans un fruitier. 


Nous allons faire connaître l’opinion émise en 184. par deux 


savants qui ont étudié cette importante question. 

M. Cahours, en 1864, présentait un travail relatif aux dangers 
que présentent les fleurs ; M. Chatin, un travail sur les dangers 
de conserver chez soi des fruits. De ces travaux il résulterait : 

1° Que les fleurs ou fruits placés dans un local où l’air ne se 

renouvelle pas, produisant de l'acide carbonique en s’emparant 
de l'oxygène de l'air, peuvent causer des asphyxies ; 

20 Que toute fleur ou tout fruit abandonné dans une atmos- 
phere d'air normal, absorbe l'oxygène et produit de l'acide car- 
bonique en quantité considérable ; | 
= 80 Que les fleurs n’ont pas besoin d’être odorantes pour pro- 
 duire de l’acide carbonique en quantité suffisante pour détermi- 
ner une asphyxie ; 

40 Que la production d’acide carbonique est plus considé- 


rable lorsque les fleurs sont placées dans un local éclairé ou 


dans un lieu obscur. | 

On peut s’en rendre compte en plaçant une fleur ou un fruit 
sous une cloche contenant de l'oxygène pur, la production de 
l'acide carbonique est chimiquement calculable ; 

bo Que la production de l'acide carbonique est d'autant 
plus grande que la chaleur l'est plus ou moins : 

6° Que les boutons, les fleurs tout nouvellement épanouies, 


produisent plus d’acide carbonique que ven fleurs arrivées a leur 


plein développement ; 
_ To Queles fruits récemment récoltés biddelbinnd le méme effet ; 
8° Que dans les fleurs, les pétales, les étamines fournissent 
plus d'acide carbonique que les autres parties de la fleur. 
Tels sont les dangers qu’il y a lieu de craindre journellement, 
‘par suite de la présence des fruits et des fleurs. 
| ve A. C. fils. 
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‘Bonbins et Joucts.: — Une :instruetion indispensable 


‘à faire. 


“Il est de toute nécessité qu'en province, aux approches du 


jour de l'an, lors des fêtes de Pâques, de Noël, ainsi que des 
foires, il soit fait connaître aux petits marchands toute la res- 


ponsabilité qu'ils encourent en mettant en veite des bonbons, 
des mirlitons, des jouets qui sont coloriés par des produits 
toxiques, contenant des sels de cuivre, de plomb, enfin de l’ar- 


senic de cuivre (vert de Schweinfurt). A Paris, chaque année, le 


Conseil d'hygiène se met vers la fin de décembre en campagne. 
Sa mission consiste à s'assurer chez les confiseurs, bonbonniers 


et épiciers, si les bonbons ne sont pas de nature nuisible, si les 


papiers qui les enveloppent, les boîtes qui lès renferment ne 
sont pas dangereux, après les boîtes nacrées, les boîtes qui 
contientent des maudarines, et dont les à la 


ploi de kets comme la ver Paniline dans les colora- : 


tions des bonbons, est une chose a : approuver. | | 
Un journal parisien, le 42 décembre, nous faisait connaître un 
empoisonnement à Lille suivi de mort; il était ainsi indiqué : 


« Un négociant de Lille vient d’éprouver un bien triste mal- 


heur ; il a perdu: deux enfants de deux à trois. ans qui, ayant 


mangé des bonbons a la féte saint Nicolas, ont ot: em- 


poisonnés. » 
Nous étantradtessé à unde: nos : confrères, M. Delezenne, il 


“indus fit savoir:qué! le fait s'était. ‘passé à Roubels et non:à Lille. 


« Un douloureux événement est arrivé il y a deux jours à Roubaix, 


ditole- Mémorial-de Lille-du 15-décembre 1873 ; ceci vient-cor- 
‘ rober les conseils donnés aux familles, relativement aux.bon- 


bons colôriés, taux: papiers: qui:iles  enveloppent, aux joujoux 


coloriés avec des substances toxiques, cuivre, plomb, arsenic de 
cuivre, les objets vernis étant des causes d'accidents. de 


mort, comme on le verra. Il est à désirer, quand même le fait 
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aurait paru douteux, que l'administration départementale 
‘pelle ‘aux pareiits de’ méltre' dans les mains ‘des 


‘des bonbons, dés jouets ‘aussi dangerèux. 

Une petite fille de Roubaix, le jour’de la Saint-Nicolas, avait 
rèçu ‘tine poüpée péinte avec dés couleurs vénéñeusés; comme 
‘Te fout'toùs lés enfants, 'elle porta le jouet à sa bouche, bientôt 
dés vomissements, dés douleurs ‘d’entraillés 'dénoncèrent un 


‘empoisonnement, on’ ne put le cofhbattre ‘assez tôt et la! petite 


“fille a suecombe, » 


Le Mémorial ne serait pas lout'à fait aussi éxact'dans son 


‘compte rendu que le Journal du Nord. En ‘effet, rious’ voyons 
dans l'impression deux enfants. 


Un. de nos confrères de Lille, à qui nous avons écrit pour 


savoir si le fait était exact, M. Delezenne, pharmacien de pre- 


mière classe, nous faisait connaître que cela s’est bien passé à 
Roubaix et non à Lille, « En rendant visite, dit-il, à M. Garreau, 


qui était, avec moi et M. Wuitrebert, chargé d'une commission 


d'examen des poêles en cuivre employées dans les salines, nous 


l'avons trouvé analysant deux petites poupées très-communes, 


en Cartou, dont la partie supérieure est recouverte de plâtre et 
vernis; il recherchait d’abord le plomb. Ayant réclamé à M. le 
Procureur de la République le rapport du médecin qui avait 
soigné les deux enfants morts, il examina la partie inférieure 
des poupées, et sur la pate grisâtre il put enlever cinq à six 
centimètres d’une matière verte qmi, soumise à l’appareil”de 
‘Marsh, indiqua ‘Ya présence de l’arsenic. Voici comment ‘on s’ex- 
~ pique la présence de ce sel (Ue cuivre arsenical). La mère, pour 
cacher une partie dénudée de blane lüisant, l’aurait enveloppée 
dé papier vert; les enfants, en jouant et tenant leurs jouets par 
“cette partie, ont froissé le papier, ont porté à la bouche leurs 
mains salies par Cette substance vénénéuse, et de là l'accident 
ai funeste et'si prompt, qu’il ‘a été ‘impossible de ‘les ‘sauver 
d’empoisonnement se sont déclarés. » 
Wn’ est que trop souvent malheurétisement question d'äccidents 
“pareils, arrivant avec’ des bonbons ‘et Jouets coloriés' de ‘matiéres 


: 

| 


9 — 


dangereuses, les parents ne savent souvent à quoi attribuer la 
mort lente de leur enfant, lorsque la matière toxique agit si 
lentement qu'on n'ose conclure que la mort est due au poison. 

Disons ici que nous avons vu à des foires aux pains à’épices, 


à Pâques, sur la place du Trône, à Paris, exposer des quantités 


considérables de mirlitons, de boîtes nacrées, oranges et vertes, 
contenant des mandarines ; que l’autorité a autant que possible 
fait retirer de la circulation ces objets qui ont été encore cette 
année en assez grande quantité. On a détruit plus de 2,000 
surprises en papier arsenical, plus de 30 boîtes à bonbons en 
papier vert non vernis, 100 boîtes de mandarines en papier vert. 

C'est donc a nos confrères de province à demander examen 


des bonbons, jouets vendus sur la voie publique, suppression de 


toute enveloppe en papier vert, orange, etc. De là plus de tran- 
quillité pour les familles. 


A. C.: fils. 


Les caisses scolaires. | 


Deux régions populeuses de la banlieue annexée, Montmartre- 
La-Chapelle et Berey-Saint-Mandé, avec la moitié du faubourg 
Saint-Antoine, participeront prochainement au bienfait d’une 
institution nouvelle désignée sous le nom de Caisse des Ecoles. 

Cette création, qui date de 1867 et est due à l'heureuse initia- 
tive de M. Duruy, alors ministre de l’instruction publique, a pour 
objet de stimuler le zéle des parents et des enfan's, en indemni- 
sant ceux-là s’il en est besoin, en habillant, en chaussant, en 
coiffant ceux-ci, en leur servant même une bonne soupe bien | 
chaude, pour les arracher au vagabondage et les amener à l'école. 

Comme le fait remarquer avec raison la Liberté, les caisses 
scolaires suppriment de fait les obstacles qui s'opposent le plus 
ordinairement à la diffusion de l'instruction primaire : c'est 
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l'obligation légale rendue inutile par la pression de la charité 


publique ; c'est la gratuité poussée jusqu’à l'indemnité pour la 


famille, jusqu'au vêtement et à la nourriture pour l'enfant. | 


L'institution, patronnée par les maires, les curés, les délégués 


cantonaux et les personnes bienfaisantes, a fait de rapides pro- 
grès à Paris. On cite une caisse, celle du IXe arrondissement, où 
la population nécessiteuse n ‘abonde pas, cependant, quia encaissé 


près de 60,000 francs. | 
Les XIIe et XVIIIe arrondissements, où les familles pauvres 


sont nombreuses, où les enfants surabondent, ont le plus grand 
besoin de ce stimulant. Les établissements scolaires n’y manquent 
pas, et l’on s’occupe d’en créer de nouveaux encore. Le vagabon- 
dage et le travail prématuré, ces deux plaies de l'enfance popu- 
laire, n'auront done plus de raison d’être, surtout lorsque la 
mère recevra un subside pour habiller son enfant et qu’elle 
pourra se dispenser de lui mettre un morceau de pain dans la 
poche. | | À | | 

_ Quant au père, s’il est infirme, s’il n’a pas d'ouvrage, s’il ne 
hante pas les cabarets, tandis que son fils et sa fille fréquentent 
l'école, la caisse scolaire, auxiliaire du bureau de bienfaisance, 
lui viendra momentanément en aide, en attendant que l’instruc- 


tion de l’enfant compense le produit du travail manuel auquel il 


aurait pu se livrer. 


Où vont les feuilles mortes ? 


On ne s’est jamais demandé ce que devenaient toutes ces 


_ feuilles; eh bien! le voici : 


Les feuilles des jardins des Tuileries et du Rails Ronel sont 


données aux maraichers et horticulteurs des environs de Paris, 


en échange de quelques plants. Ils s’en servent pour leurs 
couches de semis. Ce sont eux-mêmes qui les font enlever du 
jardin des Tuileries, qui en fournit environ cent tombereaux. 
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Au jardin du Palais-Royal, elles sont enlevées, par les, soins, de 
M. S..., chargé de la taille des arbres et de l'entretien des allées. 
Les feuilles des Champs-Ékysées, environ deux cents tombe- 


reaux, sont utilisées aux serres. de, la Ville, à Passy ; celles du 
jardin du Luxembourg restent au Luxembourg, où elles servent 


a préserver du froid les plantes trop frileuses. 
Les feuilles des squares, des, parçs, des promenades sont 


envoyées à l'établissement horticole de Séyres, où alles rendent — 
de nombreux services. 


Voilà où vont les feuilles mortes. 
On devrait s'attacher, en province, à les récolter, non-seule- 
ment pour garantir les plants d'artichants et d’asperges; elles 


fournissent une couverture utile et se conyertissent en une 


fumure utilisable. 


Tl en est de même des tans épuisée, qui ont, pour les cultiva- 


teurs d'artichautières, une grande valeur. 
A. CHEVALLIER fils. 


Sur la e et reproduction des abeilles. 


On a trouvé dans le Var u un excellent moyen de nourrir les 
abeilles durant l'hiver ; c'est de placer près des ruches de grands 
baquets pleins de tourteaux de sésame à demi-fondus dans 
l'eau et réduits à peu près à l'état de e bouillie. | 

Le résultat a été merveilleux, tant pour la production des 
rayons de miel que pour la reproduction des abeilles, dont la 
fécondité s’est presque décuplée, par suite de la facilité qu’on 
leur donne ainsi de trouver une nourriture abondante, et, à cé 


qu'il paraît, excellente. Le sésame est une graine oleagineuse 


apportée de l’Inde et des côtes d’Afriqne. 

Probablement les tourteaux de colza et de navette produi- 
raient chez nous, dit le Nouvelliste de Marseille, un semblable 
effet : on pourrait, en tout cas, essayer de ce nouveau procédé. 
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De la fermentation des fumiers. — Incendie. 


Un fait assez curieux s’est passé dernièrement chez un marai- 
cher des environs de Paris, rue des Charbonniers, à Issy. Trois 


formes: de fumier, du siewr Joly, ont pris instantanément feu : 


c'est à la fermentation. que. l’on. doit, attribuer. cela, et, ce, n’est 
qu’à foree de, noyer le fumier avec trois pompes, qu'on.3 arrêté 


cette fepmentation. EE est malheureux qu'on ne comprenne, pas 


. qu’un excès de fermentation enlève à tout fumier sa vale réelle. 


En effet, il y a déperdition d'azote; or, c'est l'âme de. la fumure 
qui est alors partie. L’arrosage modéré des fumiers par, une 


dissolution de sulfgte de fer convertit le carbonate d’ammoniaque 


en un sel fixe, le sulfate d’ Amon, € qui a été depuis bien 


Le pain de choucroute. 


_ À propos de l'expédition de Khiva dont le succès, au point de 


+, 


dirons, d'après des documents officiels russes, que les onnes 
conditions hygiéniques dans lesquelles n’a pas cessé de se 
trouver l’expédition, ont été dues en grande partie à une espèce 
particulière de pain dont l’armée por quatre-vingt mille 
rations. | 

Ce pain, qui se | fabrique actuellement pour toute l’armée 
russe, comprend un tiers de farine de seigle, un tiers de chair 
de bœuf réduite en poudre, un tiers de Fhpueronte également 
en poudre, 

Le tout est délayé, converti en pâte, puis desséché et mangé 
comme un biscuit. Les soldats russes sont, paraît-il, très-friands 
de ce nouvel aliment qui, nous l’ayons dit, vient d’avoir, pen- 
dant l'expédition de Khiva, d'excellents résultats au point de 
vue hygiénique. | 
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CORRESPONDANCE 


Constantinople, Novembre 1873. 


Une singulière épidémie est venue s’abattre dernièrement sur 
hospice des aliénés de Constantinople. Une quarantaine de 
fous furent saisis presque tout à coup d’une profonde stupeur 
dont il devint impossible de les tirer; ils refusaient toute nour- 

_ riture et ne répondaient à aucune question. © | 
On crut d’abord à un petit complot et on chercha à le déjouer 
_ par des mesures d’intimidation ; mais bientôt des vomissements 
_ très-positifs, une violente fièvre dont témoignait le pouls, qui 
ne pouvait être de la conspiration, et enfin une céphalalgie 
qui se trahissait par une chaleur brûlante au front et aux tempes, 
prouvérent aux médecins de l'hospice qu'ils se trouvaient devant 
une maladie mystérieuse, mais réelle. D'ailleurs la mort de 
la plupart de ceux qui avaient été atteints vint ajouter sa der- 
nière et triste preuve à toutes les autres. | 
L’hospice fut immédiatement évacué par ordre de la Porte, et 
tous ceux des pensionnaires qui avaient été épargnés furent plon- 
gés dans un bain chaud, puis vêtus d’habits neufs et transpor- 
tés à l'hôpital de Suleymanié, sur la côte d’Asie. La maladie 
cessa aussitôt après cette translation, mais elle n’en avait pas 
moins envoyé sous terre vingt-six victimes, c 'est-e-aire les 
trois quarts des individus atteints. 
= Devant un ennemi aussi nouveau, les médecins de l’hospice, 
turcs pour la plupart, ne sachant plus que faire, laissèrent 
tranquillement les malades succomber; mais ils prirent plus 
tard leur revanche contre l'épidémie en la stigmatisant du nom 


« d’asphyxie méphitique » provenant des mauvaises mesures 
hygiéniques de l'établissement. | | 
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